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HISTOIRE J)T N TARLEAU ! 

\:\n\) VAX milM AYSl lta\ di MAUOC, 

DE DELACROIX 



L’Abd er Rahman du Musée de Toulouse. 

Parmi toutes les œuvres de Delacroix, aucune ne donne une impression 
d’aussi exacte réalité que le grand tableau du Musée de Toulouse où il a 
représenté « le Sultan du Maroc Mouley-Abd-er-Rahman sortant de son 
palais de Méquinez entouré de sa garde et de ses principaux officiers » ; 
et aucune en même temps n’exprime à un tel point l’essence profonde de 
cet Empire chérifien qui donna en 1832, par delà l’Islam, la révélation de 
l’antiquité classique au pur romantique que le peintre de la Barque du 
Dante et du Massacre de Scio était resté jusqu’à ce moment (fig. 1). 

C’est là en effet comme une grandiose évocation de ce pays si longtemps 
demeuré impénétrable aux Européens. Au premier plan, seul à cheval, 
le souverain constitue la figure centrale de la composition, dominant tout 
son entourage du haut de sa monture ; à sa droite et à sa gauche, les digni- 
taires de sa cour se tiennent debout, immobiles dans l’attitude d’obéissance 
militaire qui doit être celle de l’assistance entière ; derrière lui ou à son 
côté, deux serviteurs, do nt l'un élève au-dessus de sa tête le parasol impérial 
tandis- que l’autre maintient sa monture par la bride, sont seuls autorisés 
à exécuter les mouvements qu’exige leur service ; la foule innombrable 
des troupes garnit ensuite toute la largeur de la toile, tenant au port d’arme 
des fusils longs comme des lances, tandis que le fond de la scène est formé 
par le massif mur d’enceinte de la capitale, ponctué à de courts intervalles 
par de puissantes tours carrées, et percé seulement sur la gauche d’une 
de ces majestueuses portes marocaines qu’ajoure en leur milieu une grande 
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baie outrepassée. Enfin, par dessus cette infinité de soldais et cette énor- 
me fortification, un ciel sans nuages répand à contre-jour sur l'immobile 
entassement des hommes vêtus de couleurs claires et sur la masse sombre 
des murs et des tours la lumière intense d'un soleil implacable. La compo- 
sition tout entière est ainsi ramenée à la solennité d'une vaste parade où 
(tout l'Empire chérifien, et lui seul, figure figé au garde-à-vous pour hono- 
rer l'Empereur\J Aucun personnage européen ne vient y introduire une 
note discordante en précisant la nature de la cérémonie que le tableau 
devait à l'origine commémorer, la réception par Sa Majesté Chérifienne, 
le 22 mars 1832, dans une de ses capitales, de l'Ambassadeur de France 
Comte de Mornay, envoyé extraordinaire au Maroc du Roi Louis-Philippe^ 
et auquel Delacroix devait servir en quelque sorte d'historiographe dans 
sa mission diplomatique. 

Or c'est seulement en 1845 que fut composé et envoyé au Salon le grand 
tableau commémorant cet événement, alors que dans l'intervalle Delacroix 
avait déjà exposé à plusieurs reprises maintes autres œuvres inspirées 
par s on voyage en Afrique, mais qui ne figuraient guère encore, à vrai dire, 
que des épisodes de sa randonnée africaine ou de simples scènes de mœurs 
maghrébines, et dont la valeur était beaucoup plus anecdotique : la Fan- 
tasia arabe , dès 1832 ; les Femmes (V Alger dans leur appartement , de 1834 ; 
le Caïd arabe visitant une tribu , de 1837 ; Y Intérieur d’une cour au Maroc 
et les Convulsionnaires de Tanger , de 1838 ; la Noce Juive dans le Maroc , 
de 1839; les Musiciens juifs de Mogador , vers 1840. 

Comment se fait-il que Delacroix ait ainsi attendu plus de douze ans 
avant de peindre enfin le tableau qui devait commémorer pourtant le 
principal événement de la mission de Mornay ? Comment a-t-il modifié 
de plus en plus profondément la représentation de cette scène depuis le 
moment où il y avait assisté à Meknès ? Comment a-t-il utilisé à cet effet 
les éléments qui lui étaient fournis par la réalité ? et de quelles autres 
sources a-t-il pu s'inspirer ? Pourquoi a-t-il en définitive transformé la 
signification même de son œuvre en y supprimant tout ce qui aurait pu 
y rappeler encore la mission française pour lui donner au contraire une 
valeur permanente essentiellement marocaine ? Quelles ont été enfin les 
variations que Delacroix s'est complu à orchestrer à nouveau sur ce thème 
presque jusqu’à la fin de sa vie ? C'est ce que nous voudrions nous efforcer 
de retracer ici. 
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La mission du Comte de Mornay. 



La mission française à laquelle était attaché Delacroix était partie de 
Tanger pour Meknès le 6 mars 1832. Elle comprenait, en plus de Delacroix 
et de l’Ambassadeur, un fonctionnaire du Ministère des Affaires Etrangères, 
M. Desgranges, qui était adjoint à M. de Mornay comme interprète officiel. 
Le Vice-Consul de France chargé de la gérance du Consulat de Tanger, 
M. Delaporte, était resté dans cette ville. Mais comme « l’Empereur du 
Maroc, ne permettant pas qu’aucun envoyé européen lui adressât direc- 
tement la parole, exigeait qu’un Juif servît toujours d’interprète » dans 
les cas de ce genre, M. de Mornay emmena de plus avec lui le drogman du 
Consulat de France à Tanger, le négociant israélite Ab raham b en Chimol, 
homme de confiance de M. Delaporte, et qui fut maintes fois chargé de 
missions plus ou moins périlleuses par les autorités françaises. Une escorte 
de cent cavaliers marocains fut chargée d’accompagner l’Ambassadeur 
pour assurer sa sécurité ; elle était placée sous le commandement du Caïd 
Mohammed ben Abou, qui ne cessa d’entretenir avec les Français les 
meilleurs rapports ; et l’ordre fut donné en outre de venir à Meknès avec 
M. de Mornay à l’administrateur des douanes de la ville de Tanger Amin 
Bias, personnage marocain considérable, « astucieux autant qu’un Maure 
peut l’être », comme l’indiquent également les lettres du Comte de Mornay 
au Ministère, et que « sa vénalité excessive a quelquefois mis en opposition 
avec ses principes religieux et sa haine contre les chrétiens ». 

Le 15 Mars, la mission française accompagnée de son escorte fut reçue 
aux portes de Meknès par le Pacha de la ville venu à sa rencontre avec le 
chef du Mechouar, Mouchtar, ministre favori de l’Empereur et « secrétaire 
de ses commandements », qui devait par la suite mener avec Amin Bias, 
les négociations diplomatiques à conduire du côté français par M. de Mor- 
nay. Après quoi, le protocole voulait que les étrangers demeurassent enfer- 
més dans la résidence qui leur était assignée jusqu’à ce qu’ils eussent été 
reçus en audience solennelle par Sa Majesté Chérifienne devant sa garde 
noire, suivant le rite qui demeura immuable dans toutes les réceptions 
officielles de ce genre jusqu’à l’occupation française. 




4 



ÊMK LAMB1ÏRT 



C’est seulement au bout d’une semaine d’attente, le jeudi 22 mars 1832, 
que l’Ambassadeur de France et sa suite furent enfin reçus en grande 
parade par le Sultan Moulay Abd er Rahman suivant le cérémonial habi- 
tuel. Dès le lendemain, dans une lettre qu’il adressait sans plus tarder à 
son ami Pierret demeuré à Paris, Delacroix envoya de cette scène une 
description qui constitue à elle seule dans sa brièveté nerveuse un véritable 
tableau : 

« Nous avons eu hier audience de l’Empereur. Il nous a accordé une 
faveur qu’il n’accorde jamais à personne, celle de visiter ses appartements 
intérieurs, jardins, etc. Tout cela est on ne peut plus curieux. Il reçoit son 
monde à cheval lui seul, sa garde pied à terre. Il sort brusquement d’une 
porte et vient à vous avec un parasol derrière lui. Il est assez bel homme. 
Il ressemble beaucoup à notre roi ; de plus la barbe, et plus de jeunesse. 
Il a de quarante-cinq à cinquante ans. Il était suivi de sa voiture de parade ; 
c’est une espèce de brouette traînée par une mule. » 

Le jour même de l’audience impériale, Delacroix en enregistra copieu- 
sement tout le détail en illustrant ses notes de multiples croquis dans un 
précieux album de voyage qui a par bonheur échappé avec deux autres à 
la dispersion en vente publique de sept albums de cette sorte et se trouve 
aujourd’hui conservé au Musée du Louvre. Nous savons ainsi de la façon 
la plus précise comment se passa dans la réalité la scène qui devait faire 
quelque treize ans plus tard, après une longue élaboration, le sujet du 
grand tableau du Musée de Toulouse : 

« 22mars jeudi. Audience de l’Empereur. -- Vers 9 ou 10 heures partons 
à cheval précédés -du Kaïd sur sa mule, de quelques soldats à pied, et suivis 
de ceux qui portaient les paqüets... — Arrivé sur la place en lace de la 
grande porte. Foule à laquelle on donnait des coups de corde et de bâton... 
Entré dans une seconde cour après être descendus de cheval et passé entre 
une haie de soldats. A gauche grande esplanade où il y avait des tentes 
et des soldats avec des chevaux attachés. — Entré plus avant après avoir 
attendu et arrivé dans une grande place où nous devions voir le roi. Avant 
sa sortie on entendit ammar Seidna fasse vivre notre Seigneur (Dieu sous 
entendu). — De la porte mesquine et sans ornements qui est ci-dessus sont 
sortis d’abord à de courts intervalles de petits détachements de huit ou 
dix soldats noirs en bonnet pointu qui se sont rangés à gauche et à droite. 
Puis deux hommes portant des lances. Puis le roi qui s’est avancé vers 
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nous et s’est arrêté très près. Grande ressemblance avec Louis-Philippe. 
Plus jeune. Barbe épaisse. Médiocrement brun. Burnous fin et presque 
fermé par devant. Haïk par dessous sur le haut de la poitrine et couvrant 
presque entièrement les cuisses et les jambes. Chapelet blanc à soies bleues 
autour du bras droit qu’on voyait très peu. Etriers d’argent. Pantoufles 
jaunes non chaussées par derrière. Harnachement et selle rosâtre et or. 
Cheval gris, crinière coupée en brosse. Parasol à manche de bois non peint ; 
une petite boule d’or au bout. Rouge en dessus et à compartiments. Des- 
sous rouge et vert. — Après avoir répondu des compliments d’usage et 
être resté plus qu’il n’est d’ordinaire dans ces réceptions, il a ordonné à 
Muchtar de prendre la lettre du roi des Français et nous a accordé la faveur 
inouïe de visiter quelques-uns de ses appartements. Il a tourné bride après 
nous avoir fait un signe d’adieu et il s’est perdu dans la foule à droite avec 
la musique. — La voiture qui était sortie après lui était couverte en drap 
vert, traînée par une mule carapaçonnée de rouge. Les roues dorées. Hom- 
mes qui l’éventaient avec des mouchoirs blancs, longs comme des turbans. 
Entré par la même porte. — - Là remonté à cheval... » 

Sur la deuxième page de cette partie de son album, Delacroix a dessiné 
très fidèlement cette scène en petits traits à la plume. On y reconnaît la 
« porte mesquine et sans ornements » devant laquelle elle s’est passée dans 
la réalité. On y trouve noté de plus comment des « femmes » y assistaient 
sur le haut de la muraille, dont la nudité n’est interrompue de ce côté par 
aucune tour. Les détachements de soldats sont groupés irrégulièrement 
en demi-cercles ou en rangées rectilignes, sur la place, autour du Sultan. 
Derrière celui-ci est placée sa voiture ; et devant lui, tout près, un petit 
groupe de personnages debout paraît représenter la mission française (fig. 2). 

A la page suivante, Delacroix a dessiné plus en détail la voiture du 
Sultan, simple véhicule à deux roues attaché d’une seule mule. Enfin, 
sur une des dernières pages du même album, d’autres croquis avec des 
notations de couleurs représentent plus spécialement certains des per- 
sonnages qui ont effectivement pris part à la scène : à gauche, un groupe 
au milieu duquel un soldat noir tient une lance ; à droite un autre groupe 
de personnages en avant desquels se tient un officier de profil, le Caïd 
Mohammed ben Abou tel qu’il figurera au même endroit sur le tableau 
de Toulouse ; et au-dessus de l’ensemble on distingue deux drapeaux ; 
enfin, dans le bas de la feuille, le Sultan lui-même, mais vu d’un autre 
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côté que sur l’esquisse d’ensemble de l’Album et sur le tableau de 1845, 
enveloppé dans un burnous, le visage caché par un capuchon, et assis 
sur son cheval de profil vers la droite (fig. 3). 

Les études d’après nature et les premières aquarelles. 

En dehors de ces différents dessins, Delacroix avait représenté d’après 
nature sur un grand nombre de croquis les principaux personnages qui 
avaient joué un rôle dans la réception solennelle de la mission française 
à Meknès par le Sultan. C’étaient en premier lieu, en dehors du Sultan 
lui-même, un certain nombre de personnages marocains. Celui qu’il avait, 
parmi ceux-ci, portraituré le plus souvent était le Caïd Mohammed ben 
Abou, qui s’était volontiers prêté à la pose pendant tout le voyage, et 
dont on retrouve les traits caractéristiques, avec son nez busqué et sa 
barbiche en pointe aux poils raides, dans plusieurs dessins de l’Album du 
Louvre ou de feuillets isolés (fig. 5). Nous connaissons en outre des croquis 
figurant Amin Bias, dessiné à Meknès le vendredi 30 mars la tête enveloppée 
de son burnous, et Mouchtar, dont un portrait à la mine de plomb se voit sur 
un feuillet détaché appartenant au Musée du Louvre (fig. 6). Enfin de 
très nombreux croquis dans l’Album du Louvre ou sur une quantité de 
feuillets isolés, représentaient à pied ou à cheval, avec ou sans leurs armes, 
maints officiers ou soldats de la garde du Sultan ou de l’escorte commandée 
par le Caïd Mohammed (fig. 7 et 8). 

Quant à la mission française, qui devait primitivement être représentée 
en bonne place sur le grand tableau tel qu’il était conçu à l’origine, Dela- 
croix avait en premier lieu dessiné avec grand soin comment M. de Mornay 
devait figurer dans la cérémonie, en grand uniforme en face du Sultan ; 
et le Louvre conserve deux de ces croquis, l’un simple esquisse à la mine 
de plomb représentant la tête seule de l’Ambassadeur avec ses cheveux 
et ses favoris aisément reconnaissables (*), l’autre, rehaussé d’aquarelle, 
où le peintre a visiblement surtout porté son effort sur les détails du cos- 
tume, les broderies et les galons de l’habit et du pantalon, le bicorne tenu 
sous le bras, les chaussures à éperons, le grand sabre recourbé, toutes 
particularités qui devaient faire pendant aux riches tenues des dignitaires 
marocains (fig. 4). 



(1) Cabinet des Dessins, il» 9.41. S. 
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La personnalité la plus curieuse dans son exotisme un peu spécial de 
la suite de l’ Ambassadeur de France était le drogman du Consulat de 
Tanger Abraham ben Chimol. Le protocole marocain interdisait qu’il se 
présentât devant le Sultan autrement que pieds nus ; et il portait par 
ailleurs une tenue assez particulière où certains éléments du costume des 
Juifs marocains, notamment leur petite calotte noire, se combinaient 
avec une redingote à brandebourgs, un pantalon blanc, et un grand man- 
teau bleu doublé de rouge. Delacroix avait trouvé en lui à Tanger un 
guide des plus précieux ; et il nous a laissé de ce personnage plusieurs 
portraits dont un surtout est aisément reconnaissable sur la belle aquarelle 
du Louvre (fig. 1 1) où Abraham ben Chimol figure avec la famille Bouzaglo 
dans un de ces intérieurs juifs tangérois où il avait maintes fois introduit 
le peintre français ( 1 ). 

Avant même d’être rentré à Paris, puis très vite après son retour, lors- 
qu’il était encore sous l’impression la plus vive de tout ce qu’il avait vu 
au cours de son voyage, Delacroix commença par exécuter toute une série 
d’admirables aquarelles dans plusieurs desquelles revivent également à 
nos yeux la plupart de ces personnages. Ce sont tout d’abord jquelques- 
unes de celles qu’il peignit à Toulon pour le Comte de Mornay pendant la 
fastidieuse quarantaine que la mission française dut subir dans le lazaret 
de cette ville avant d’être autorisée à reprendre contact avec la France : 
parmi ces dix-huit aquarelles qui formèrent d’abord un album et furent 
plus tard dispersées à la vente après le décès de Mornay, trois représentent 
le Caïd Mohammed ben Abou accroupi dans un intérieur ( 2 ), le ministre 
Amin Bias assis de trois quarts à côté d’une table (fig. 10), et le drogman 
Abraham ben Chimol assis de face avec son grand manteau ( 3 ). 

La même inspiration se retrouverait en même temps ou bientôt après 
avec les mêmes sujets dans toute une série d’autres aquarelles qui n’ont 
pas encore été dénombrées ni étudiées comme il conviendrait. C’est ainsi 
qu’il en a existé une, représentant le ministre favori Mouchtar qui appar- 
tint d’abord à Andrieu, et qui donnait une image saisissante de ce per- 
sonnage, décrit ailleurs comme « le porteur de paroles de l’Empereur, 

( 1 ) Voir là-dessus les notes que nous avons publiées dans «Gazette des Beaux-Arts»*, mars 1934, pp. 185 
186, et février 1939, pp. 119-122. 

(2) Robaut, n° 509 ; Catalogue de l’Exposition de 1933 aux Tuileries, n« 106. 

(3) Robaut, n° 498. 
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mulâtre affreux à traits mesquins : très beau burnous blanc, bonnet pointu 
sans turban, pantoufles jaunes et éperons dorés, ceinture violette brodée 
d’or, porte-cartouche très brodé, la bride du cheval violet et or » (fig. 9). 
Quant à Mohammed ben Abou, on sait comment, dès 1833, Delacroix 
en grava en outre à l’eau forte un autre portrait où il l’a figuré à peu près 
comme sur l’aquarelle de Mornay ( 1 ). 

Parmi les aquarelles de l’Album de Mornay, il en est deux surtout 
qui présentent pour l’histoire du grand tableau de 1845 une particulière 
importance. C’est tout d’abord la Fantasia devant la porte de Méquinez 
(fig. 12), car sur la droite de cette aquarelle on trouve déjà comme une 
première esquisse de la composition générale du tableau de Toulouse ( 2 ). 
Et c’est ensuite et surtout Le Sultan Moulay Abd er Rahman (fig. 13) : 
telle est, en effet, à quelques détails près, la représentation qu’à partir 
de ce moment Delacroix donnera toujours du souverain à cheval, sous 
son parasol, entre deux soldats de sa garde noire, pour former le groupe 
central de toutes ses compositions sur ce même thème. 

La première conception du sujet. 

C’est sans nul doute presque aussitôt après son retour à Paris que 
Delacroix paraît avoir entrepris de représenter sur un grand tableau la 
solennelle audience où le Sultan avait reçu le 22 mars 1832 M. de Mornay 
sous les murs de Meknès. On lit en effet sur une des dernières pages de 
son album de voyage dit de Chantilly la note suivante, ajoutée par lui à 
cet endroit beaucoup plus tard : « L’Empereur du Maroc grand tableau à 
Toulouse. — Esquisse dudit disposition en travers : faite peu après le 
retour du voyage. — L’Empereur du Maroc petit tableau toile de 15 » ( 3 ). 
Ce qui devait essentiellement caractériser ce tableau, c’était la place 
importante tenue par l’Ambassadeur de France et sa suite en présence des 
Marocains ; et les principaux personnages que Delacroix se proposait d’y 
faire figurer devaient être autant de portraits authentiques exécutés en 
utilisant des croquis dessinés sur place d’après nature. 

(1) Le dessin inversé à la mine de plomb ayant servi à préparer cette gravure appartient aujourd’hui 
à M. Pierre Dubaut. 

(2) Voir ci-dessous p. 2t. 

(3) D’après les dimensions indiquées pour ce dernier tableau, il s’agit là sans nul doute de la petite 
réplique du même sujet qui daterait d’après Robàut (n° 1441) de 1862. (Fig. 31. — Voir également ci-des- 
sous, p. 27.) 
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Nous verrons par la suite pourquoi ce projet dut être bientôt abandonné 
sous cette forme. Mais le fait est qu’il subsiste encore toute une série d’es- 
quisses où, de toute évidence, Delacroix a longuement recherché comment 
il pourrait figurer au mieux la scène telle qu’elle s’était effectivement 
passée, et dont le thème principal devait être la présentation de la mission 
française au souverain par le drogman du Consulat de Tanger. 

A la vente, après décès, de ses œuvres en 1864, à côté de deux esquisses 
du tableau de Toulouse ( x ), et d’un dessin figurant un « fragment de la com- 
position » où devait être représenté sur ce tableau « Moulay Abd er Rahman 
entouré de sa garde » ( 2 ), un autre lot ne comprenait pas moins de « 27 
feuilles » de « dessins et croquis » pour 1* « ensemble de la composition » ( 3 ). 
Nous en avons retrouvé jusqu’à présent une douzaine dont la plupart nous 
semblent d’assez peu postérieurs au retour du voyage. On n’y voit pas tout 
d’abord apparaître encore la grande porte monumentale où Delacroix a fina- 
lement représenté, fort librement d’ailleurs, en 1845, la célèbre Bab Mansour 
de Meknès dont il avait rapporté dans l’Album du Louvre un croquis très 
précis ; l’enceinte de la ville y est encore plusieurs fois figurée à demi en 
ruine, fortement écrétée dans le haut ; et c’est seulement dans un de ces 
dessins qui nous semblent le plus récents que l’on voit apparaître le mur 
aux lignes droites et les massives tours carrées de la composition définitive. 
D’autre part, l’attitude et la place d’ Abraham ben Chimol et de M. de 
Mornay en face du Sultan y varient progressivement, mais en y conservant 
toujours une grande importance. 

Une des plus anciennes parmi ces esquisses nous paraît être une de celles 
qui sont aujourd’hui conservées au Cabinet des Dessins du Louvre (lig. 14)- 
Très complète pour le groupement des principaux personnages, mais sans 
indication de mur de fond, on y voit Abraham ben Chimol au centre de la 
composition, de dos, les pieds nus et les bras étendus dans une attitude 
d’inclinaison respectueuse en face du Sultan. Les autres personnages sont 
nettement séparés de cette figure centrale à droite et à gauche, leurs têtes 
se trouvant également au niveau de l’encolure du cheval de l’Empereur. 
On reconnaît parmi eux, immédiatement à droite de celui-ci comme sur 



(1) N" 136 et 137 du Catalogue. 

(2) N- 350. 

(3) N« 351. 
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le tableau de Toulouse, le Caïd Mohammed ben Abou ; puis viennent sur 
ce même rang l’Ambassadeur français et, semble-t-il, un collaborateur de 
ce dernier ; un certain nombre de dignitaires marocains sont ensuite alignés 
sur un autre rang. Il n’y a là encore aucune recherche de perspective 
pour marquer les différents plans, et la monture du Sultan se trouve même 
en partie cachée par la figure vue de dos du drogman juif. Delacroix s’est 
aussitôt aperçu de cette faute qui ne se retrouvera plus sur aucune autre 
esquisse ; et c’est pourquoi il a ajouté en note sur celle-ci, dans le haut 
de la feuille, à côté d’un trait désignant l’interprète, « plus incliné pour 
dégager le haut du col du cheval », et, sur une ligne en dessous, « le terrain 
plus montant comme vu de plus haut. » 

Sur d’autres esquisses, l’enceinte de la ville apparaît ruiniforme, avec 
la « porte mesquine » du dessin de l’Album du Louvre ; et l’on voit désigner 
nommément sur certaines les autres principaux personnages de la mission 
française. C’est ainsi que sur l’une d’entre elles ( lig. 15), les têtes de deux per- 
sonnages vus de face sont désignés par des traits renvoyant aux anno- 
tations manuscrites « Mor. » et « Desgr. apparaît » qui précisent bien évi- 
demment qu’il s’agit là du Comte de Mornay et de l’interprète français 
Desgranges. Sur une autre (lig. 16), on reconnaît aisément Abraham ben 
Chimol, mais cette fois vu de face, Mohammed ben Abou dans la morne atti- 
tude que sur le tableau de 1845, l’Ambassadeur de France figuré de profil en 
grande tenue et avec son sabre courbe; et dans le même groupe la mention 
« Eugène » désigne sans nul doute Delacroix lui-même dont la tète est 
marquée par un simple ovale. 

D’après un autre feuillet encore (lig. 17), Delacroix paraît avoir eu l’idée 
à un moment donné de faire présenter M. de Mornay dans son uniforme 
de diplomate au Sultan assis sur son cheval, non plus par le drogman juif 
de 'langer pieds nus suivant le protocole, mais par le Caïd Mohammed 
ben Abou chaussé de babouches et coiffé d’un turban : c’est ainsi en effet 
qu’il a silhouetlé l’Ambassadeur français et le chef marocain dans un groupe 
de trois personnages dessinés à la plume sur la moitié de droite de la feuille, 
tandis que dans le bas de la moitié de gauche tout l’ensemble de la compo- 
sition est dessiné en petit à la mine de plomb avec une remarquable pré- 
cision. 

On pourrait analyser de même une série de plusieurs autres dessins 
conservés au Musée du Louvre ou appartenant à des collections parti- 
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culières ( 1 ). Sur l'un d’entre eux notamment (fig. 20), très belle esquisse à la 
mine de plomb où Delacroix a simplement cherché comment grouper les 
principaux personnages ayant pris part à la scène du 22 mars 1832 sans 
profiler par derrière le mur d’enceinte de la ville ni le front des troupes, 
on voit se détacher avec une particulière netteté en face du Sultan, à cheval 
au milieu de sa garde noire, les deux protagonistes de la mission française. 
Abraham ben Chimol étant rejeté désormais sur le côté, vu de trois quarts, 
pieds-nus toujours, et présentant d’un geste de la main droite M. de Mornay 
qui se tient debout à quelque distance, vu de profil, en habit et son bicorne 
sous le bras. 

Le projet d’une composition tout à fait analogue a été peint sur toile 
par Delacroix dans une esquisse étonnante de couleur qui était restée jusqu’à 
présent à peu près inconnue et appartient aujourd’hui à M. Pierre Granville, 
(fig. 21.) La représentation de la scène dans son ensemble y ressemble beau- 
coup à celle de l’esquisse précédente. Mais à la différence de cette dernière 
dont le caractère schématique n’exclut pas la douceur et le modelé, l’esquisse 
peinte est traitée avec une rare vigueur en touches épaisses dont les lignes, 
souvent hachées tout droit, ne présentent ainsi qu’en partie les courbes 
flexibles et souples qui caractérisent en général la manière habituelle de 
Delacroix. Les blancs, les rouges et les bleus y ont une violence contrastée 
tout autre que les tons légers des aquarelles peintes vers la même époque, 
moment où le génie de l’artiste apparaît désormais comme à la fois beaucoup 
plus maître des ressources de son art et infiniment plus varié qu’avant le 
voyage de 1832. En ce qui concerne d’autre part la conception même 
de la scène et sa composition proprement dite, tandis que sur l'esquisse 
précédente le groupement des personnages était seul étudié sans aucun 
fond de muraille, ni porte monumentale à l’arrière-plan, on voit apparaître 
sur cette esquisse peinte, à gauche, l’énorme masse d’une porte monu- 
mentale encadrée de deux tours carrées ; mais sur la droite, cependant, 
le mur d’enceinte de la ville, ponctué de deux autres tours carrées, reste 
à un niveau beaucoup moins élevé que la porte de gauche, sans l’hori- 
zontalité qui caractérise l’ensemble sur la composition définitive. 

Celle-ci se trouve enfin pleinement réalisée sur un dessin largement 
traité à l’encre de Chine qui est à son tour d’une beauté singulière (fig. 22). 

(1) Louvre, Cabinet des Dessins, n«" 9390, 9389, 9381, 9484 ; Exposition Dklacroix, Galerie Maurice 
Ciouin, Paris 1937, n ü * 57, 58 ; etc. 




